
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 
 

POEMES POUR EVEILLER LES CONSCIENCES 
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La poésie n'est pas un ornement, elle est depuis toujours un effort et un effet de la conscience,  

« un extraordinaire accélérateur de la conscience », ainsi que le dit le poète argentin Roberto Juarroz. 

Elle ne donne pas de leçons, elle questionne, surprend, invite à la nuance et à la complexité ; elle est donc un 

des meilleurs vecteurs d'une pensée ouverte et libre du monde dans l'éducation. 

Le petit florilège qui suit témoigne de son interrogation constante sur ces valeurs fondatrices que sont la liberté, 

la compréhension de l'autre, l'édification de l'humain contre toutes les barbaries qui menacent. 
 
 

Jean-Pierre Siméon 
28/01/2015 



Hymne à l'égalité 
 
Égalité douce et touchante,  
Sur qui reposent nos destins,  
C'est aujourd'hui que l'on te chante,  
Parmi les jeux et les festins. 
 
Ce jour est saint pour la patrie ;  
Il est fameux par tes bienfaits  
C'est le jour où ta voix chérie  
Vint rapprocher tous les Français 
 
Tu vis tomber l'amas servile  
Des titres fastueux et vains,  
Hochets d'un orgueil imbécile  
Qui foulait aux pieds les humains. 
 
Tu brisas des fers sacrilèges ;  
Des peuples tu conquis les droits ;  
Tu détrônas les privilèges ;  
Tu fis naître et régner les lois. 
 
Seule idole d'un peuple libre,  
Trésor moins connu qu'adoré, 
Les bords du Céphise et du Tibre  
N'ont chéri que ton nom sacré. 
 
Des guerriers, des sages rustiques,  
Conquérant leurs droits immortels,  
Sur les montagnes, helvétiques  
Ont posé tes premiers autels. 
 
Et Franklin qui, par son génie,  
Vainquit la foudre et les tyrans,  
Aux champs de la Pennsylvanie  
T'assure des honneurs plus grands ! 
 
Le Rhône, la Loire et la Seine,  
T'offrent des rivages pompeux  
Le front ceint d'olive et de chêne  
Viens y présider à nos yeux. 
 
Répands ta lumière infinie,  
Astre brillant et bienfaiteur ;  
Des rayons de la tyrannie  
Tu détruis l'éclat imposteur. 
 
Ils rentrent dans la nuit profonde  
Devant tes rayons souverains ;  
Par toi la terre est plus féconde ;  
Et tu rends les cieux plus sereins. 

André Chenier 

  



 

Si les temps revenaient, les temps qui sont venus !  
- Car l'Homme a fini ! l'Homme a joué tous les rôles !  
Au grand jour, fatigué de briser des idoles  
Il ressuscitera, libre de tous ses Dieux,  
Et, comme il est du ciel, il scrutera les cieux !  
L'idéal, la pensée invincible, éternelle,  
Tout ; le dieu qui vit, sous son argile charnelle,  
Montera, montera, brûlera sous son front !  
Et quand tu le verras sonder tout l'horizon,  
Contempteur des vieux jougs, libre de toute crainte,  
Tu viendras lui donner la Rédemption sainte !  
- Splendide, radieuse, au sein des grandes mers  
Tu surgiras, jetant sur le vaste Univers  
L'Amour infini dans un infini sourire !  
Le Monde vibrera comme une immense lyre  
Dans le frémissement d'un immense baiser  
 
- Le Monde a soif d'amour : tu viendras l'apaiser. 

Arthur Rimbaud, Extrait de Soleil et chair 

 
 

  



 

 

La formule républicaine a su admirablement ce qu’elle disait et ce qu’elle faisait ; la gradation de l’axiome social 
est irréprochable. Liberté, Égalité, Fraternité. Rien à ajouter, rien à retrancher. Ce sont les trois marches du 
perron suprême. La liberté, c’est le droit, l’égalité, c’est le fait, la fraternité, c’est le devoir. Tout l’homme est là. 

Nous sommes frères par la vie, égaux par la naissance et par la mort, libres par l’âme. 

Ôtez l’âme, plus de liberté. 

Le matérialisme est auxiliaire du despotisme. 

Remarquons-le en passant, à quelques esprits, dont plusieurs sont même élevés et généreux, le matérialisme 
fait l’effet d’une libération. 

Étrange et triste contradiction, propre à l’intelligence humaine, et qui tient à un vague désir d’élargissement 
d’horizon. Seulement, parfois, ce qu’on prend pour élargissement, c’est rétrécissement. 

Constatons, sans les blâmer, ces aberrations sincères. Lui-même, qui parle ici, n’a-t-il pas été, pendant les 
quarante premières années de sa vie, en proie à une de ces redoutables luttes d’idées qui ont pour dénouement, 
tantôt l’ascension, tantôt la chute ? 

Il a essayé de monter. S’il a un mérite, c’est celui-là. 

De là les épreuves de sa vie. En toute chose, la descente est douce et la montée est dure. Il est plus aisé d’être 
Sieyès que d’être Condorcet. La honte est facile, ce qui la rend agréable à de certaines âmes. 

N’être pas de ces âmes-là, voilà l’unique ambition de celui qui a écrit ces pages. 

Puisqu’il est amené à parler de la sorte, il convient peut-être qu’avec la sobriété nécessaire il dise un mot de 
cette partie du passé à laquelle a été mêlée la jeunesse de ceux qui sont vieux aujourd’hui. Un souvenir peut être 
un éclaircissement. Quelquefois l’homme qu’on est s’explique par l’enfant qu’on a été.  

Victor Hugo, Actes et paroles – Avant l’exil 

 
  



 
A qui la faute ? 
 
Tu viens d'incendier la Bibliothèque ?  
 
- Oui. 
J'ai mis le feu là. 
 
- Mais c'est un crime inouï ! 
Crime commis par toi contre toi-même, infâme ! 
Mais tu viens de tuer le rayon de ton âme ! 
C'est ton propre flambeau que tu viens de souffler ! 
Ce que ta rage impie et folle ose brûler, 
C'est ton bien, ton trésor, ta dot, ton héritage 
Le livre, hostile au maître, est à ton avantage. 
Le livre a toujours pris fait et cause pour toi. 
Une bibliothèque est un acte de foi 
Des générations ténébreuses encore 
Qui rendent dans la nuit témoignage à l'aurore. 
Quoi! dans ce vénérable amas des vérités, 
Dans ces chefs-d'oeuvre pleins de foudre et de clartés, 
Dans ce tombeau des temps devenu répertoire, 
Dans les siècles, dans l'homme antique, dans l'histoire, 
Dans le passé, leçon qu'épelle l'avenir, 
Dans ce qui commença pour ne jamais finir, 
Dans les poètes! quoi, dans ce gouffre des bibles, 
Dans le divin monceau des Eschyles terribles, 
Des Homères, des jobs, debout sur l'horizon, 
Dans Molière, Voltaire et Kant, dans la raison, 
Tu jettes, misérable, une torche enflammée ! 
De tout l'esprit humain tu fais de la fumée ! 
As-tu donc oublié que ton libérateur, 
C'est le livre ? Le livre est là sur la hauteur; 
Il luit; parce qu'il brille et qu'il les illumine, 
Il détruit l'échafaud, la guerre, la famine 
Il parle, plus d'esclave et plus de paria. 
Ouvre un livre. Platon, Milton, Beccaria. 
Lis ces prophètes, Dante, ou Shakespeare, ou Corneille 
L'âme immense qu'ils ont en eux, en toi s'éveille ; 
Ébloui, tu te sens le même homme qu'eux tous ; 
Tu deviens en lisant grave, pensif et doux ; 
Tu sens dans ton esprit tous ces grands hommes croître, 
Ils t'enseignent ainsi que l'aube éclaire un cloître 
À mesure qu'il plonge en ton coeur plus avant, 
Leur chaud rayon t'apaise et te fait plus vivant ; 
Ton âme interrogée est prête à leur répondre ; 
Tu te reconnais bon, puis meilleur; tu sens fondre, 
Comme la neige au feu, ton orgueil, tes fureurs, 
Le mal, les préjugés, les rois, les empereurs ! 
Car la science en l'homme arrive la première. 
Puis vient la liberté. Toute cette lumière, 
C'est à toi comprends donc, et c'est toi qui l'éteins ! 
Les buts rêvés par toi sont par le livre atteints. 
Le livre en ta pensée entre, il défait en elle 
Les liens que l'erreur à la vérité mêle, 
Car toute conscience est un noeud gordien. 
Il est ton médecin, ton guide, ton gardien. 
Ta haine, il la guérit ; ta démence, il te l'ôte. 
Voilà ce que tu perds, hélas, et par ta faute ! 
Le livre est ta richesse à toi ! c'est le savoir, 



Le droit, la vérité, la vertu, le devoir, 
Le progrès, la raison dissipant tout délire. 
Et tu détruis cela, toi !  
 
- Je ne sais pas lire. 
 
Victor Hugo   (1802-1885) 
 
 
 
 
 
 
  



 
Le Porche du Mystère de la deuxième vertu (1912) 
 
« Il pense avec tendresse à ce temps où il ne sera plus. 
Parce que n'est-ce pas on ne peut pas être toujours. 
On ne peut pas être et avoir été. 
Et où tout marchera tout de même. 
Où tout n'en marchera pas plus mal. 
Au contraire. 
Où tout n'en marchera que mieux. 
Au contraire. 
Parce que ses enfants seront là, pour un coup.  
Ses enfants feront mieux que lui, bien sûr. 
Et le monde marchera mieux. 
Plus tard. 
Il n'en est pas jaloux. 
Au contraire. 
Ni d'être venu au monde, lui, dans un temps ingrat. 
Et d'avoir préparé sans doute à ses fils peut-être un 
temps moins ingrat. 
Quel insensé serait jaloux de ses fils et des fils de ses fils.  
Est-ce qu'il ne travaille pas uniquement pour ses enfants.  
Il pense avec tendresse au temps où on ne pensera plus 
guère à lui qu'à cause de ses enfants. »  
 
Charles Péguy 
 

 

 



 
 
 
 
Hirondelle qui vient de la nue orageuse 
Hirondelle fidèle, où vas-tu ? dis-le-moi. 
Quelle brise t’emporte, errante voyageuse ? 
Écoute, je voudrais m’en aller avec toi, 
 
Bien loin, bien loin d’ici, vers d’immenses rivages, 
Vers de grands rochers nus, des grèves, des déserts, 
Dans l’inconnu muet, ou bien vers d’autres âges, 
Vers les astres errants qui roulent dans les airs. 
 
Ah ! laisse-moi pleurer, pleurer, quand de tes ailes 
Tu rases l’herbe verte et qu’aux profonds concerts 
Des forêts et des vents tu réponds des tourelles, 
Avec ta rauque voix, mon doux oiseau des mers. 
 
Hirondelle aux yeux noirs, hirondelle, je t’aime ! 
Je ne sais quel écho par toi m’est apporté 
Des rivages lointains ; pour vivre, loi suprême, 
Il me faut, comme à toi, l’air et la liberté.  
 
Louise Michel 

 

 

 



 
 
Si tu n'as pas perdu cette voix grave et tendre 
Qui promenait mon âne au chemin des éclairs 
Ou s'écoulait limpide avec les ruisseaux clairs, 
Eveille un peu ta voix que je voudrais entendre. 
 
Elle manque à ma peine, elle aiderait mes jours. 
Dans leurs cent mille voix je ne l'ai pas trouvée. 
Pareille à l'espérance en d'autres temps rêvée, 
Ta voix ouvre une vie où l'on vivra toujours ! 
 
Souffle vers ma maison cette flamme sonore 
Qui seule a su répondre aux larmes de mes yeux. 
Inutile à la terre, approche-moi des cieux. 
Si l'haleine est en toi, que je l'entende encore ! 
 
Elle manque à ma peine ; elle aiderait mes jours. 
Dans leurs cent mille voix je ne l'ai pas trouvée. 
Pareille à l'espérance en d'autres temps rêvée, 
Ta voix ouvre une vie où l'on vivra toujours ! 

Marceline Desbordes-Valmore 

 

 
 

 



 
 
 
 
Credo  

Je crois en ceux qui marchent 
à pas nus 
face à la nuit 

Je crois en ceux qui doutent 
et face à leur doute 
marchent 
 
Je crois en la beauté oui 
parce qu’elle me vient des autres 

Je crois au soleil au poisson 
à la feuille qui tremble 
et puis meurt 
en elle je crois encore 
après sa mort 

je crois en celui  
qui n’a pas de patrie 
que dans le chant des hommes 

et je crois qu’on aime la vie 
comme on lutte  
à bras le corps 

Jean-Pierre Siméon 
Sans frontières fixes, éd. Cheyne 
 

 

 



 
 
 
 
 
L'Autre, altérable comme nous, 
secret, habité d'entrailles et de souvenirs, 
serre notre main dans sa main chaude,  
et quelque chose vous unit soudain: 
certitude de vivre ensemble 
dans le même mince repli du temps 
sur le même point de notre planète. 
 
Une force à deux. Peut-être une tendresse.  
 
Quelquefois le plaisir 
qu'un arbre sente bon, 
et qu'une parole commune  
puisse le dire. 
 
Marie-Claire Bancquart 
© Printemps des Poètes, Eloge de l’Autre 

 

 



 

 
 
 
 
Au souvenir adorable de ce qui jamais fut la vie 
sous sa paupière de mythes quelqu’un 
avait d’enfance un jouet de lumière 
Quand trop d’humain l’eut piétiné 
dans le cœur jour à jour sali 
par son double de violence 
quand trop d’humain l’eut piétiné 
il se remit à respirer comme il l’avait cru impossible 
en trébuchant sur le chaos 
des sueurs d’angoisse et des voix 
l’air lui emplissait la poitrine d’une musique de couleurs  
et son cœur silencieux choisit de les aimer 
sous l’humiliation obscure de ce qui jamais fut la vie 

Annie Salager, 
© Printemps des Poètes, Eloge de l’Autre 

 
 



 
 
 
 
 
Eloge de l’autre 
 
Celui qui marche d’un pas lent dans la rue de l’exil 
C’est toi 
C’est moi 
Regarde-le bien, ce n’est qu’un homme 
Qu’importe le temps, la ressemblance, le sourire au bout des larmes  
l’étranger a toujours un ciel froissé au fond des yeux 
Aucun arbre arraché 
Ne donne l’ombre qu’il faut  
Ni le fruit qu’on attend 
La solitude n’est pas un métier 
Ni un déjeuner sur l’herbe  
Une coquetterie de bohémiens 
Demander l’asile est une offense 
Une blessure avalée avec l’espoir qu’un jour  
On s’étonnera d’être heureux ici ou là-bas. 
 
Tahar Ben Jelloun 
Tanger 7 octobre 2007, © Printemps des Poètes, Eloge de l’Autre 

 

 

 



 
 
 
un effort de clarté j'ai fait 
j'ai toujours fait un effort de clarté 
labourant foulant la langue de mon piétinement 
épelant à ce labeur de labour le poème 
dans l'aller retour de la langue d'un bout à bout d'elle-même 
fouillant l'ornière 
par une de ces prémonitions donnant sens à l'insensé - mémoire d'un futur et anticipation du 
passé plus que de l'avenir - 
au fond du sillage sillonné de mots dont je ne sais le son qu'en glossolalie de langues brisées 
déchiffrées déchirées de ce recreusement 
par cet aveuglement paradoxalement phare de vigie - mais phare de bambou cassants 
craquants et de paille dans un ouvert de terre noire – 

j'ai fait un effort de clarté comme 
sachant qu'il allait falloir aller dans la plus grande nuit 
qu'il allait falloir accompagner la traversée de la plus grande nuit 
et séjourner dans le nul séjour de cette nuit qui n'est pas le contraire ou le revers du jour ni 
même une claque de nuit contre la lumière du jour 
mais la sorte de jour de là-bas où c'est jour-nuit quand aucun des deux n'a plus cours et ne 
sont rien ni en eux-mêmes ni l'un par rapport à l'autre - et même cela encore trop dit pour là-bas 
où se soustrait tout de tout - 
là-bas où tout est trop et trop peu 
trop le loin trop la douleur 
- mais de toute façon toujours trop n'importe quelle douleur - 
cela j'ai appris là-bas 
la douleur toujours trop 
l'obscurité toujours trop 
alors j'ai fait un effort de clarté 

Claude Ber, Extrait de « Un effort de Clarté »,  © Printemps des Poètes Les voix du poème 

 

 



 
 
Il n’est pas temps. 
Il n’est pas temps d’abandonner l’avenir au passé, de s’arrêter au bord du chemin. 
Il n’est pas temps de mordre les pianos ni d’installer des aquariums au creux des falaises. 
Regarder en riant de l’autre côté des miroirs comme des enfants joueurs, il le faut, car il est venu ce temps-là. Il 
est venu en silence. 
Ramper, c’est fini. Nous l’avons assez fait. Trop. 
Il n’est plus temps de se bander les yeux pour ne pas voir l’obscurité. 
Elle est là. 
C’est le temps sombre. 
Alors nous disons qu’il est temps de lumière. 
Reconnaître la mort tapie dans les anfractuosités de la vie, lui dire qu’il n’est pas temps de lui ouvrir la porte, 
qu’elle aille visiter le pays des éléphants siffleurs. 
Il n’est pas temps de se dandiner dans les flaques de la résignation. 
C’est bon pour les pulvérisateurs de tristesse. Ceux qui se croient. 
Il n’est plus temps de misère solitude. 
Il est temps de s’envoler ensemble. 
De s’asseoir en riant dans un fauteuil de nuages. 
Il est temps de boire l’eau fraîche qui coule de la conversation des égaux. 
De pleuvoir sur l’été d’une pluie douce et chaude. 
De faire bien commun de tout ce qui a dignité. 
Joyeusement, faisons-le. 
 
 
Michel Thion, © Printemps des Poètes, l’Insurrection poétique, 2015 

 

 

 

 

 

 



Inconnus mais pas étrangers 

 
va à l’étranger comme chez ton ami 
et chez ton ami comme à l’étranger 

Depuis longtemps nos langues nous séparent 
malgré les montagnes 
les plaines 
les rivières 

que nous avons grimpées 
traversées 
longées 

depuis longtemps nos dieux nous séparent 
malgré le désert 
le ciel 
la mer 

que nous avons priés 

Le pommier est-il l’étranger du pin 
l’oranger, celui du chêne 

le reflet du peuplier dans la rivière de Castille 
est-il plus clair que celui du bouleau 

dans un lac de Finlande 

la neige qui tombe à Odense 
au Danemark 
le jour de Noël 

est-elle plus blanche 

que celle qui tombe des rêves du Touareg 
à Bamako 
le jour de L’Aïd 

la lune que je contemple ce soir 
dans l’hémisphère nord 
est-elle plus ronde 

que celle qu’on ne voit pas ce soir 
dans l’hémisphère sud ? 

Depuis longtemps nos langues nous attirent 
grâce aux pains 
aux chants 

que nous partageons 
autour de la même table 

et la main qui m’ouvre le chemin 
dans ce pays où je me perds 

m’est plus proche  
que celle qui menace 
dans mon pays où l’on se perd 



dès que de l’autre côté de la route 
qui relie nos villages  
nos quartiers 

dans notre ville 
de notre pays 

ils font de l’inconnu  
un étranger. 

 
Yvon Le Men, © Printemps des Poètes 2015 

 

 



Invincible espoir 
 
chante mon ami 
rassemble toi et chante 
il te reste cela 
et ça on te le prendra pas 
c’est toi qui fait l’histoire mon ami 
ne l’oublie pas 
pointe ton doigt 
contre ce qui t’insupporte                              
et chante                                                                   
trop d’ombres flirtent avec les ombres                            
n’écoute pas le vent souffler mon ami 
ne va pas où il te pousse 
choisis ta route                                             
le vent ne fait que des tas 
dans les impasses et les recoins obscurs 
sois là pour le retour du printemps  
mets toi debout voyageur de la liberté 
il n’y a de chaîne que main dans la main 
n’attend pas d’être libre pour chanter « Liberté » 
la montagne explose grâce aux hommes 
attendre l’érosion c’est trop long 
honte à ceux qui soulignent la poésie du crayon rouge 
pour que rien ne bouge 
honte à ceux qui nous interdisent de jouer notre fou 
ces normalisateurs du quotidien 
il faut attaquer  le mensonge à la barre à mine 
il y a trop de laissés pour compte 
par ce monde fait pour tous les hommes 
il y a trop de gens fatigués affamés usés 
balayés par la férocité de quelques uns 
ce matin nous avons plié le brouillard avec nos mains et nos dents 
 un poème lève et chante dans le four à pain                                                                 
mesurer l’espérance c’est la limiter 
avec notre couteau de poche 
nous avons partagé le poème 
il s’est dédoublé en deux nouveaux poèmes 
tout le monde a eu de quoi manger 
demain commence maintenant 
n’attends pas mon ami 
chante l’invincible espoir 
 les grenouilles ne font ni la pluie ni le beau temps 

Francis Ricard,  © Printemps des Poètes 2015 

 
 
 



 
 
 
 
Le cœur en larmes 
Le sourire en berne 
La tristesse comme l’hiver 
Le front en sueur comme l’arbre nu 
Ce sont vos plumes alertes 
Au plus haut de ma main 
Que je sacre chants de liberté 
Je suis Charlie 
 
Tahar Bekri  © Printemps des Poètes 2015 

 

 
 



 

 

 

 

pour Richard Rognet 

 
Mon autre 
Mon semblable 
En cette chair 
Qui nous compose 
En ce cœur 
Qui se démène 
En ce sang 
Qui cavalcade 
En ce complot 
Du temps 
En cette mort 
Qui nous guette 
En cette fraternité 
De nos fugaces vies 
Mon semblable 
Mon autre 
Là où tu es 
Je suis. 
 
Andrée Chedid, in Rythmes, Gallimard, 2003 

 

 

 



 
 
 
 
 
J'ai ancré l'espérance 
Aux racines de la vie 
 
* 
Face aux ténèbres 
J'ai dressé des clartés 
Planté des flambeaux 
A la lisière des nuits 
 
* 
Des clartés qui persistent 
Des flambeaux qui se glissent 
Entre ombres et barbaries 
 
* 
Des clartés qui renaissent 
Des flambeaux qui se dressent 
Sans jamais dépérir 
 
* 
J'enracine l'espérance 
Dans le terreau du cœur  
J'adopte toute l'espérance  
En son esprit frondeur.  
 
Andrée Chedid, Une salve d'avenir. L'espoir, anthologie poétique, Gallimard, 2004 

 
 



Liberté 
 

Sur mes cahiers d’écolier 
Sur mon pupitre et les arbres 
Sur le sable sur la neige 
J’écris ton nom 

Sur toutes les pages lues 
Sur toutes les pages blanches 
Pierre sang papier ou cendre 
J’écris ton nom 

Sur les images dorées 
Sur les armes des guerriers 
Sur la couronne des rois 
J’écris ton nom 

Sur la jungle et le désert 
Sur les nids sur les genêts 
Sur l’écho de mon enfance 
J’écris ton nom 

Sur les merveilles des nuits 
Sur le pain blanc des journées 
Sur les saisons fiancées 
J’écris ton nom 

Sur tous mes chiffons d’azur 
Sur l’étang soleil moisi 
Sur le lac lune vivante 
J’écris ton nom 

Sur les champs sur l’horizon 
Sur les ailes des oiseaux 
Et sur le moulin des ombres 
J’écris ton nom 

Sur chaque bouffée d’aurore 
Sur la mer sur les bateaux 
Sur la montagne démente 
J’écris ton nom 

Sur la mousse des nuages 
Sur les sueurs de l’orage 
Sur la pluie épaisse et fade 
J’écris ton nom 

Sur les formes scintillantes 
Sur les cloches des couleurs 
Sur la vérité physique 
J’écris ton nom 

Sur les sentiers éveillés 
Sur les routes déployées 
Sur les places qui débordent 
J’écris ton nom 



Sur la lampe qui s’allume 
Sur la lampe qui s’éteint 
Sur mes maisons réunies 
J’écris ton nom 

Sur le fruit coupé en deux 
Du miroir et de ma chambre 
Sur mon lit coquille vide 
J’écris ton nom 

Sur mon chien gourmand et tendre 
Sur ses oreilles dressées 
Sur sa patte maladroite 
J’écris ton nom 

Sur le tremplin de ma porte 
Sur les objets familiers 
Sur le flot du feu béni 
J’écris ton nom 

Sur toute chair accordée 
Sur le front de mes amis 
Sur chaque main qui se tend 
J’écris ton nom 

Sur la vitre des surprises 
Sur les lèvres attentives 
Bien au-dessus du silence 
J’écris ton nom 

Sur mes refuges détruits 
Sur mes phares écroulés 
Sur les murs de mon ennui 
J’écris ton nom 

Sur l’absence sans désir 
Sur la solitude nue 
Sur les marches de la mort 
J’écris ton nom 

Sur la santé revenue 
Sur le risque disparu 
Sur l’espoir sans souvenir 
J’écris ton nom 

Et par le pouvoir d’un mot 
Je recommence ma vie 
Je suis né pour te connaître 
Pour te nommer 

Liberté. 

Paul Eluard, Au rendez-vous allemand, 1945, Les Editions de Minuit 

 

 



Strophes pour se souvenir  

 

Vous n'avez réclamé la gloire ni les larmes 

Ni l'orgue ni la prière aux agonisants 

Onze ans déjà que cela passe vite onze ans 

Vous vous étiez servi simplement de vos armes 

La mort n'éblouit pas les yeux des Partisans 

 

Vous aviez vos portraits sur les murs de nos villes 

Noirs de barbe et de nuit hirsutes menaçants 

L'affiche qui semblait une tache de sang 

Parce qu'à prononcer vos noms sont difficiles 

Y cherchait un effet de peur sur les passants 

 

Nul ne semblait vous voir français de préférence 

Les gens allaient sans yeux pour vous le jour durant 

Mais à l'heure du couvre-feu des doigts errants 

Avaient écrit sous vos photos MORTS POUR LA FRANCE 

Et les mornes matins en étaient différents 

 

Tout avait la couleur uniforme du givre 

À la fin février pour vos derniers moments 

Et c'est alors que l'un de vous dit calmement 

Bonheur à tous Bonheur à ceux qui vont survivre 

Je meurs sans haine en moi pour le peuple allemand 

 

Adieu la peine et le plaisir Adieu les roses 

Adieu la vie adieu la lumière et le vent 

Marie-toi sois heureuse et pense à moi souvent 

Toi qui vas demeurer dans la beauté des choses 

Quand tout sera fini plus tard en Erivan 

 

Un grand soleil d'hiver éclaire la colline 

Que la nature est belle et que le cœur me fend 

La justice viendra sur nos pas triomphants 

Ma Mélinée ô mon amour mon orpheline 

Et je te dis de vivre et d'avoir un enfant 

 

Ils étaient vingt et trois quand les fusils fleurirent 

Vingt et trois qui donnaient leur cœur avant le temps 

Vingt et trois étrangers et nos frères pourtant 

Vingt et trois amoureux de vivre à en mourir 

Vingt et trois qui criaient la France en s'abattant. 

Louis Aragon, in Le Roman Inachevé, 1955 

 



 

 

Gabriel Péri 

Un homme est mort qui n’avait pour défense  
 Que ses bras ouverts à la vie 
 Un homme est mort qui n’avait d’autre route 
 Que celle où l’on hait les fusils 
 Un homme est mort qui continue la lutte 
 Contre la mort contre l’oubli 

Car tout ce qu’il voulait 
 Nous le voulions aussi 
 Nous le voulons aujourd’hui 
 Que le bonheur soit la lumière 
 Au fond des yeux au fond du cœur 
 Et la justice sur la terre 

Il y a des mots qui font vivre 
 Et ce sont des mots innocents 
 Le mot chaleur le mot confiance 
 Amour justice et le mot liberté 
 Le mot enfant et le mot gentillesse 
 Et certains noms de fleurs et certains noms de fruits 
 Le mot courage et le mot découvrir 
 Et le mot frère et le mot camarade 
 Et certains noms de pays de villages 
 Et certains noms de femmes et d’amies 
 Ajoutons-y Péri 
 Péri est mort pour ce qui nous fait vivre 
 Tutoyons-le sa poitrine est trouée 
 Mais grâce à lui nous nous connaissons mieux 
 Tutoyons-nous son espoir est vivant. 

Paul Éluard 
Au rendez-vous allemand, Paris, Éditions de Minuit, 1945.  
 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Prière aux vivants pour leur pardonner d'être vivants 

Vous qui passez 
bien habillés de tous vos muscles 
un vêtement qui vous va bien 
qui vous va mal 
qui vous va à peu près 
vous qui passez 
animés d’une vie tumultueuse aux artères 
et bien collée au squelette 
d’un pas alerte sportif lourdaud 
rieurs renfrognés, vous êtes beaux 
si quelconques 
si quelconquement tout le monde 
tellement beaux d’être quelconques 
diversement 
avec cette vie qui vous empêche 
de sentir votre buste qui suit la jambe 
votre main au chapeau 
votre main sur le cœur 
la rotule qui roule doucement au genou 
comment vous pardonner d’être vivants… 

Vous qui passez 
bien habillés de tous vos muscles 
comment vous pardonner 
ils sont morts tous 
vous passez et vous buvez aux terrasses 
vous êtes heureux elle vous aime 
mauvaise humeur souci d’argent 
comment comment 
vous pardonner d’être vivants 
comment comment 
vous ferez-vous pardonner 
par ceux-là qui sont morts 
pour que vous passiez 
bien habillés de tous vos muscles 
que vous buviez aux terrasses 
que vous soyez plus jeunes chaque printemps 
 
Je vous en supplie 
Faites quelque chose 
Apprenez un pas 
Une danse 
Quelque chose qui vous justifie 
Qui vous donne le droit 
D’être habillés de votre peau de votre poil 
Apprenez à marcher et à rire 
Parce que ce serait trop bête 
A la fin 
Que tant soient morts 
Et que vous viviez 
Sans rien faire de votre vie. 
 
Je reviens 
d’au-delà de la connaissance 
il faut maintenant désapprendre 
je vois bien qu’autrement 
je ne pourrais plus vivre. 
 



 
Et puis 
mieux vaut ne pas y croire 
à ces histoires 
de revenants 
plus jamais vous ne dormirez 
si jamais vous les croyez 
ces spectres revenants 
ces revenants 
qui reviennent 
sans pouvoir même expliquer comment. 
 

Charlotte Delbo, Une connaissance inutile, 1970 

 

 



 

 

La voix 

Une voix, une voix qui vient de si loin 

Qu’elle ne fait plus tinter les oreilles, 

Une voix, comme un tambour, voilée 

Parvient pourtant, distinctement, jusqu’à nous. 

 

Bien qu’elle semble sortir d’un tombeau 

Elle ne parle que d’été et de printemps, 

Elle emplit le corps de joie, 

Elle allume aux lèvres le sourire. 

Je l’écoute. Ce n’est qu’une voix humaine 

Qui traverse les fracas de la vie et des batailles, 

L’écroulement du tonnerre et le murmure des bavardages. 

Et vous ? ne l’entendez-vous pas ? 

Elle dit « La peine sera de courte durée » 

Elle dit « La belle saison est proche ». 

Ne l’entendez-vous pas ? 

Robert Desnos, in Contrée, Gallimard 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

Tu es plus belle que le ciel et la mer 

Quand tu aimes il faut partir 
Quitte ta femme quitte ton enfant 
Quitte ton ami quitte ton amie 
Quitte ton amante quitte ton amant 
Quand tu aimes il faut partir 
 
Le monde est plein de nègres et de négresses 
Des femmes des hommes des hommes des femmes 
Regarde les beaux magasins 
Ce fiacre cet homme cette femme ce fiacre 
Et toutes les belles marchandises 
 
II y a l'air il y a le vent 
Les montagnes l'eau le ciel la terre 
Les enfants les animaux 
Les plantes et le charbon de terre 
 
Apprends à vendre à acheter à revendre 
Donne prends donne prends 
 
Quand tu aimes il faut savoir 
Chanter courir manger boire 
Siffler 
Et apprendre à travailler 
 
Quand tu aimes il faut partir 
Ne larmoie pas en souriant 
Ne te niche pas entre deux seins 
Respire marche pars va-t'en 
 
Je prends mon bain et je regarde 
Je vois la bouche que je connais 
La main la jambe l'œil 
Je prends mon bain et je regarde 
 
Le monde entier est toujours là 
La vie pleine de choses surprenantes 
Je sors de la pharmacie 
Je descends juste de la bascule 
Je pèse mes 80 kilos 
Je t'aime 
 
Blaise Cendrars, Feuilles de route, 1924  

 

 

 

 

 

 



 

 

Chanson du vitrier 

 

Comme c'est beau 

ce qu'on peut voir comme ça 

à travers le sable à travers le verre 

à travers les carreaux 

tenez par exemple 

comme c'est beau 

ce bûcheron 

là-bas au loin 

qui abat un arbre 

pour faire des planches 

pour le menuisier 

qui doit faire un grand lit 

pour la petite marchande de fleurs 

qui va se marier 

avec l'allumeur de réverbères 

qui allume tous les soirs les lumières 

pour que le cordonnier puisse voir clair 

en réparant les souliers du cireur 

qui brosse ceux du rémouleur 

qui affûte les ciseaux du coiffeur 

qui coupe le ch'veu au marchand d'oiseaux 

qui donne ses oiseaux à tout le monde 

pour que tout le monde soit de bonne humeur. 

 

Jacques Prévert, in Histoires et autres histoires, 1963 

 

 

 

 

 



 

Nocturne 

Ici s’ouvre un monde nouveau 

démasqué par la fin du jour 

Le temps bascule J’écoute Je retiens mon souffle. 

 

Une réponse dernière 

Un pâle éclat 

Un secret promis et tenu 

 

Les mots 

   un essaim d’astres 

Une plume une feuille 

 

La nuit s’éclaire au centre 

Au centre est la source de toute couleur 

Au centre est l’avenir longtemps mûri sous les cendres 

 

Au centre est mon amour pour ce monde 

Ma joie mon espérance invincible et trahie. 

 

J’irai mourir dans mon enfer 

Je déchirerai les vestiges de la misère 

Je délivrerai ce qui est immobile 

Je perdrai mes enfants dans la clarté 

Je forcerai les secrets de la douleur 

J’écarterai les rideaux du théâtre de la mort. 

 

Oubli 

  Mémoire 

    soupir 

 

Roule miracle torrent puissance 

que l’aube arrive reparte revienne 

que fuient les tourbillons 

 

Le silence est un tonnerre lointain 

 

Toute défaite est mon triomphe. 

 

Jean Tardieu, in Comme ceci, comme cela 



 

 

 

Vous qui vivez en toute quiétude 

Bien au chaud dans vos maisons, 

Vous qui trouvez le soir en rentrant 

La table mise et des visages amis, 

Considérez si c' est un homme 

Que celui qui peine dans la boue, 

Qui ne connaît pas de repos, 

Qui se bat pour un quignon de pain, 

Qui meurt pour un oui pour un non. 

Considérez si c'est une femme 

Que celle qui a perdu son nom et ses cheveux 

Et jusqu'à la force de se souvenir, 

Les yeux vides et le sein froid 

Comme une grenouille en hiver. 

N'oubliez pas que cela fut, 

Non, ne l'oubliez pas : 

Gravez ces mots dans votre cœur. 

Pensez-y chez vous, dans la rue, 

En vous couchant, en vous levant ; 

Répétez-les à vos enfants. 

Ou que votre maison s'écroule, 

Que la maladie vous accable, 

Que vos enfants se détournent de vous. 

 

Turin, janvier 1947, Primo Levi, trad. Martine Schruoffeneger, éd. Julliard 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Jamais je ne pourrai  
Jamais jamais je ne pourrai dormir tranquille aussi 
longtemps  
que d'autres n'auront pas le sommeil et l'abri  
ni jamais vivre de bon cœur tant qu'il faudra que d 
'autres  
meurent qui ne savent pas pourquoi  
J'ai mal au cœur mal à la terre mal au présent  
Le poète n'est pas celui qui dit Je n'y suis pour p 
ersonne  
Le poète dit J'y suis pour tout le monde  
Ne frappez pas avant d'entrer  
Vous êtes déjà là  
Qui vous frappe me frappe  
J'en vois de toutes les couleurs  
J'y suis pour tout le monde 

(…) 

 

Claude Roy, Poésies, 1970 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Allons, mettez-vous là…  



Que je m'approche à loisir, loin des regards indiscrets,  

Entre des mots qui vous observent, bien qu'ils vous devinent à peine,  

Et d'autres mots qui vous éclairent sans parvenir à vous toucher.  

Vous y trouverez un air, un ciel plus cléments que l'autre 

Dans un grand imprévu d'arbres ignorés par les saisons,  

Une attentive floraison comme aux premiers jours du monde,  

Quand il n'y avait encor rien et que soudain tout devint nôtre.  

Une légère carriole traversant ma poésie,  

Avec un cheval qui jamais ne souleva de poussière  

Parce qu'il sait avancer franchement, sans toucher terre  

Nous fera voir aussi bien la clairière ou l'éclaircie.  

Nous ferons un grand bûcher des angoisses de la terre  

Pour le vouer à la mort qui s'éloignera de nous,  

Et remonterons sans remords les plus secrètes rivières  

Où  se  reflètent  les  cœurs  qui  ne  tremblent  plus  que d'amour.  

Jules Supervielle, La fable du monde 


